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15 octobre 1888
Deux jours ont passé depuis que Mère est morte. Les voisins ne viennent pas me présenter leurs condoléances. Je les regarde passer devant notre maison, tout frémissants, comme si le désespoir qui règne ici les écartait de notre portail telle une main glaciale.
Je ne cesse de penser à cette nuit fatale. Elle me hante comme un cauchemar par trop horrible pour que j’en oublie le moindre détail.
La maison était silencieuse, si calme que je distinguais le doux flux et reflux des vagues sur la côte, à presque cinq cents mètres de là. Les chats dormaient près de l’âtre. Puis Mère a surgi dans la pièce. Nue, les cheveux en bataille.
« Máirín, s’est-elle écriée, les yeux brillants. C’est fait. »
J’avais connu bien trop de nuits étranges depuis qu’elle était malade pour m’affoler. Avec des gestes mesurés, pour ne pas l’effrayer, j’ai traversé la pièce afin de la couvrir. Cependant, en m’approchant, j’ai vu que ses mains étaient couvertes de sang. Elle s’était piqué les deux pouces et des traces écarlates souillaient tout son corps. Être nue comme au premier jour et verser son propre sang, voilà les signes de la magye la plus noire qui soit. Magye à laquelle je n’étais guère accoutumée.
« Mère, qu’avez-vous fait ? » ai-je hoqueté.
En guise de réponse, elle m’a doucement caressé le visage. Lorsque j’ai voulu lui passer une couverture autour des épaules, elle s’est écartée et s’est enfuie dans l’escalier. Elle se déplaçait avec une force et une vitesse surnaturelles. Et elle criait. Elle criait un sort, cela je l’ai reconnu, mais ses paroles démentes étaient inintelligibles.
Comme je n’avais pas le temps de prendre une lampe pour me guider, j’ai dû m’élancer derrière elle, à pas trébuchants, dans l’escalier sombre. Je l’ai découverte sur le toit, au milieu du belvédère, à genoux, invoquant la lune par des paroles inconnues de moi. À mon approche, elle s’est affaissée soudain, comme si elle perdait tout intérêt pour ce qu’elle accomplissait. J’ai alors eu un terrible pressentiment : elle avait tout juste eu le temps d’achever son œuvre, quelle qu’elle soit. De nouveau, je l’ai suppliée de me dire ce qu’elle avait fait.
« Bientôt… Bientôt, tu le sauras », m’a-t-elle répondu.
Elle m’a laissée la reconduire en bas, où j’ai lavé le sang sur son corps et l’ai habillée d’une chemise de nuit. Elle n’a cessé de répéter son propre nom, « Oona… Oona… », en une plainte pitoyable, jusqu’à l’épuisement.
Lorsque j’ai regagné le salon, je suis passée devant le miroir. Sur mon visage, tracés avec son sang, se trouvaient des signes magyques – voilà donc ce qu’elle avait fait en me touchant le visage. Horrifiée, j’ai couru vers la vasque pleine d’eau de mer que je garde toujours dans la cuisine pour mes sorts de divination et je les ai effacés aussi vite que possible. Je suis restée éveillée la moitié de la nuit pour tenter de contrer ses méfaits. J’ai brûlé du romarin en lançant tous les sorts de purification et les contresorts de ma connaissance.
Le lendemain matin, son lit était vide.
Un pêcheur l’a trouvée hier. À huit cents mètres environ de la maison, échouée sur la plage. Elle était partie au clair de lune et s’était laissé emporter par la mer. Elle portait toujours sa chemise de nuit.
À présent, la maison frémit. Ce matin, les fenêtres se sont brisées sans raison. Le miroir du salon s’est fendu sur toute sa surface.
Déesse toute-puissante, guide son esprit et prends pitié de moi, sa fille. Puissé-je me briser la voix, la perdre à jamais, tant je sanglote et me lamente. Ma mère, Oona Doyle de Ròiseal, n’est plus, et une chose noire a pris sa place.
Máirín
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Le 14 juin 1942
Les fantômes sont furieux, aujourd’hui. Ils ont brisé un vase dans l’entrée et renversé une lampe. La lampe a failli tomber sur notre chat, Tady. Il s’est réfugié sous le sofa. Mère nous a dit d’être courageuses et de ne pas pleurer, alors je m’y efforce. Je n’ai pas pleuré une seule fois, même lorsque les fantômes ont commencé à faire claquer la porte de ma chambre. Ma petite sœur, Tioma, n’est pas aussi forte que moi. Elle s’est cachée dans son placard pour sangloter. Elle ne comprend pas que nous devions prouver aux fantômes que nous ne les craignons pas. C’est là la seule façon de nous en débarrasser.
Aoibheann

 
Un peu de tranquillité, enfin.
Hilary, la petite amie de mon père, est enceinte. Depuis qu’elle a emménagé chez nous, on m’a plus ou moins traitée comme un meuble ou un animal de compagnie, quelque chose qu’on se contente de nourrir de temps en temps et qu’on peut laisser dans un coin en attendant que le « véritable » enfant arrive.
Parmi toutes ses horribles idées, Hilary s’était mis en tête de refaire la déco. Ce qui impliquait d’arracher la moquette, de repeindre les murs en « rêve aubergine » (ou plutôt « violet vampire ») et de cacher notre canapé sous une espèce d’enveloppe blanche. Mon père la laissait faire à sa guise, et je devais supporter sans rien dire de voir mes repères disparaître un à un. Malgré mes protestations, elle avait décidé de m’enrôler. J’étais censée consacrer mes loisirs à l’aider à peindre, à faire des séances interminables de scrapbooking et à préparer le mariage. Autant me forcer à creuser ma propre tombe.
Ce soir, c’était relâche. Ils avaient décidé d’aller au cinéma. Je ne vivais plus que pour les soirées de ce genre, où ils sortaient. J’avais des devoirs à faire, mais il fallait bien que je savoure le peu de temps libre qu’il me restait. Bien trop précieux pour être gaspillé. Donc, au lieu de faire des maths, j’ai regardé une rediffusion de Buffy. Quand j’ai entendu le moteur de la voiture dans l’allée, j’ai éteint la télé avant de poser mon livre de cours sur mes genoux – la stratégie classique pour faire croire à ses parents qu’on a passé la soirée à travailler. Personne n’est dupe, mais tout le monde tente le coup.
La porte s’est ouverte et mon père est entré en arborant une mimique débile et en gloussant dans l’oreille de Hilary, qui gloussait elle aussi. Je n’avais jamais rien vu de plus abominable de toute ma vie et, croyez-moi, ces derniers temps, j’avais vu des horreurs… Lorsqu’ils se sont tournés et qu’ils m’ont vue, frappée d’effroi sur le canapé, ils ont eu l’air sincèrement surpris.
— Tu es à la maison… a murmuré mon père, embarrassé. Tu es encore debout.
Euh, pardon ? Il était neuf heures du soir. Un mercredi. Où pensait-il que je serais ?
— Ben oui, ai-je soupiré en attrapant un stylo – j’ai eu envie de me crever les yeux avec pour ne plus avoir à regarder leurs mièvreries. Je fais mes devoirs.
— Tu as vidé ta chambre ? m’a lancé Hilary.
— Non.
— Tu sais que nous devons la préparer, a-t-elle insisté en laissant tomber ses fesses de plus en plus grosses sur le canapé pour reprendre son crochet.
Un autre casus belli. Parce que ma chambre était à côté de celle de mon père – enfin, celle d’eux deux –, Hilary s’était mis en tête de la transformer en nursery. Elle voulait que je prenne la petite chambre au bout du couloir.
— Je le ferai quand j’aurai du temps, ai-je rétorqué, soudain absorbée par mon exercice de factorisation. J’ai un contrôle, demain.
— Je sais que tu ne veux pas changer de chambre, Alisa. Mais, quand le bébé sera là, il faudra qu’on puisse aller le voir très vite quand il se réveillera au milieu de la nuit. Ce sera mieux pour toi comme pour nous. Tu seras plus au calme, au bout du couloir.
Elle se fichait vraiment de moi. La petite chambre en question n’était qu’un placard amélioré. En fait non, même pas amélioré. Ce n’était qu’un vulgaire placard, point. La minuscule fenêtre était trop petite pour qu’on y mette des rideaux ou des volets. C’était plus une aération qu’une fenêtre, en fait. Je me suis tournée vers mon père pour qu’il me soutienne, mais il s’est contenté de croiser les bras sur sa poitrine.
— Il y a plus d’une semaine que Hilary t’a demandé ça, a-t-il déclaré en prenant son ton sec.
— J’ai dit que je le ferai.
J’essayais de contenir ma colère. Les mathématiques ne m’avaient jamais autant fascinée.
— Tu le feras demain après les cours. Sinon, tu seras privée de sortie tout le week-end.
Hors de question que je me retrouve coincée tout le week-end avec Hilary. Pour éviter de dire quelque chose que je regretterais plus tard, j’ai hoché la tête, pris mes affaires et quitté la pièce aussi vite que possible. Au même instant, l’album de scrapbooking de Hilary – celui où elle collait les photos de sa grossesse – est tombé de la table basse, dans une pluie de photos et de morceaux de papier.
— Oh, non ! s’est-elle écriée.
Elle s’est penchée pour tout ramasser. Pendant que mon père se précipitait pour l’aider, je me suis éclipsée. Heureusement, ils ignoraient que j’avais quoi que ce soit à voir avec ça. Je ne l’avais pas fait exprès. Ce genre de trucs m’arrivait tout le temps. Des objets se décrochaient des murs, traversaient les pièces et tombaient des tables partout où je passais.
Je suis une sorcière de sang mêlé. Une demi-sorcière.
Quelques mois plus tôt, j’ignorais que les vraies sorcières existaient. Et il y a un mois encore, j’étais terrifiée par la magye, par la Wicca, par quiconque s’y intéressait. Et puis tout avait changé au cours des deux dernières semaines, après ma découverte chez Morgan du Livre des Ombres de ma mère. J’y avais appris que ma mère était une sorcière Rowanwand qui avait grandi à Gloucester, dans le Massachusetts. Elle redoutait ses pouvoirs autant que je redoutais les miens – au point qu’elle s’était elle-même dépossédée de sa magye pour vivre une vie normale. Comme elle est morte quand j’avais trois ans, elle n’a jamais eu l’occasion de me le raconter elle-même.
Une sorcière de sang descend de deux sorciers issus des Sept Grands Clans de la Wicca. Puisque mon père n’était qu’un humain ordinaire, je n’étais qu’une demi-sorcière. Théoriquement, cela signifiait que je ne devais pas avoir de pouvoirs. En pratique, pour une raison qui nous échappait à tous, j’en avais… en abondance. Pour couronner le tout, je souffrais de crises de télékinésie incontrôlables. Même chez les sorciers, c’était étrange. À cause de ma spécificité, j’avais pu supporter les effets terribles que l’approche de la vague noire avait infligés à notre coven, Kithic, quelques jours plus tôt. Alors que tous les autres sorciers de sang étaient horriblement malades, je n’avais souffert que d’une légère migraine. Et je m’étais montrée suffisamment puissante pour lancer le sortilège qui avait vaincu la vague venue tuer tous les membres de notre coven et leurs familles.
Mon père ignorait tout de cette histoire, et il ne m’aurait jamais crue si je lui avais raconté la vérité. Il m’aurait sans doute envoyée chez un psy en m’accusant de chercher à attirer l’attention.
Une fois réfugiée dans ma chambre, j’ai allumé l’ordinateur pour vérifier mes messages. Mary K. m’avait écrit.
 
Salut,
Qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air préoccupée, en ce moment. Tout va bien ? On se voit bientôt ? Appelle-moi ou réponds-moi par e-mail.
M. K.

 
Je me demandais depuis quelque temps ce que je devais dire à Mary K. Elle était catholique et la Wicca l’épouvantait. Quelques semaines plus tôt, j’avais essayé de l’aider à convaincre Morgan de laisser tomber la magye. Tout était différent, à présent. J’étais une sorcière ; j’avais des pouvoirs. Et j’avais vu tout le bien que pouvait faire la magye, surtout pour combattre le mal.
Je savais que je devais lui dire la vérité un jour ou l’autre, lui dire que j’avais rejoint Kithic et que j’étais une sorcière de sang. Mary K. allait flipper, pas de doute là-dessus. Mais il fallait que je le fasse. Je lui ai répondu qu’on pourrait se retrouver chez elle le lendemain après les cours. J’avais éludé la question principale, évidemment. C’était mon côté retors. Il fallait que je trouve un moyen de lui dire la vérité une fois sur place.
J’ai éteint l’ordinateur puis je me suis couchée. J’ai sorti le Livre des Ombres de ma mère et la collection de lettres que Sam, son frère, lui avait envoyées. Je les feuilletais tous les soirs avant de dormir. C’était réconfortant. Je retrouvais les passages où elle maudissait Sam pour avoir coincé son vélo dans le grenier, d’autres où elle évoquait sa grande maison, avec son belvédère sur le toit, ou les brassées de lilas dans la vitrine du fleuriste, ou le jour où elle avait passé le permis. Si on oubliait les passages concernant la magye, la vie de ma mère paraissait si normale, si drôle… jusqu’aux dernières pages de son livre, lorsque son frère avait lancé un sort qui avait accidentellement provoqué un orage meurtrier. Le plus souvent, je ne m’aventurais pas si loin. Je restais près du début.
J’ai posé le livre et les lettres en tas près de mon lit en soupirant, puis je me suis retournée pour m’endormir. Un rêve étrange m’a aussitôt emportée.
Le ciel était d’un vert jaunâtre et l’air chargé d’électricité, comme avant un orage. Je me tenais sur un rivage rocailleux. Des bâtiments se dressaient juste derrière moi. C’était une ville, pas une plage déserte. J’ai compris aussitôt que je me trouvais à Gloucester, la ville natale de ma mère.
Le mauvais temps avait déchaîné la mer. D’énormes vagues s’écrasaient dangereusement à quelques mètres de moi. N’importe laquelle d’entre elles aurait pu s’abattre sur moi et m’emporter au large pour me tuer en un instant. Cependant, au lieu de m’enfuir, je regardais au loin sur la plage – une femme, assise calmement sur un gros rocher, qui me faisait un signe de la main. En m’approchant, j’ai vu que ce n’était pas une femme ordinaire. Son buste semblait normal, bien que nu. Et il se terminait par une queue de poisson, aux écailles d’un gris acier, qui s’agitait chaque fois qu’une vague l’atteignait. Une sirène.
Parfois, la distance qui nous séparait grandissait alors qu’elle aurait dû diminuer. J’ai fini par me rapprocher suffisamment pour voir son visage, mais elle a tourné la tête afin de se cacher derrière sa longue chevelure et a plongé dans l’eau. Au même instant, une vague s’est dressée au-dessus de ma tête, prête à m’écraser.
Et j’ai ouvert les yeux. Mon réveil sonnait.
J’ai titubé en tremblant jusqu’à la salle de bains pour me doucher. L’eau m’a rappelé l’averse sur la plage, et j’aurais juré que je sentais encore le sable froid sous mes pieds. J’avais déjà entendu dire que les rêves de sorcière pouvaient s’avérer très puissants. Il s’agissait parfois de signes, de visions. J’ai commencé à y réfléchir.
J’avais trouvé par hasard le Livre des Ombres de ma mère. Il n’y avait qu’une chance sur un million pour qu’il atterrisse chez Morgan… et pourtant il avait réussi à arriver jusqu’à moi. J’avais ensuite découvert les lettres de mon oncle, restées des années cachées dans un compartiment secret de la boîte à bijoux de ma mère. Et maintenant je rêvais de Gloucester – et de façon si réaliste que le goût de l’air iodé imprégnait encore ma langue. Sky Eventide, l’une des sorcières de sang de Kithic, dit toujours que les coïncidences n’existent pas. Et si c’était vrai ? Il m’est arrivé tant de choses étranges, improbables… Et s’il s’agissait là d’une série de signes, me disant que je dois faire quelque chose ?
Oui, mais quoi ?
Eh bien, trouver mon oncle, par exemple. Dont j’ignorais l’existence avant de découvrir ses lettres. À présent, je savais qu’il existait, et qu’il avait aimé ma mère. Il aurait peut-être envie de me connaître. Je pourrais lui écrire. Malheureusement, ma mère n’avait gardé que les lettres, pas les enveloppes avec l’adresse de l’expéditeur. Dans ses courriers, il avait mentionné une boîte postale. Sauf que, depuis le temps, je doutais que Sam l’ait conservée.
E-mail. Je peux peut-être le retrouver sur Internet.
Le temps que je finisse de me sécher, j’avais élaboré un plan. Je suis retournée aussitôt dans ma chambre pour allumer mon ordinateur. Je savais que le coven de ma mère s’appelait Ròiseal. Du coup, j’ai commencé par taper ce nom dans le moteur de recherche. À ma grande stupéfaction, le premier résultat me renvoyait au site d’une boutique de sciences occultes appelée De Cire et d’Encens à Salem, dans le Massachusetts. Le créateur de la page Web se disait membre de Ròiseal. En bas de la page, j’ai cliqué sur le lien permettant d’écrire au webmaster. Un formulaire s’est ouvert pour laisser un message. Par où commencer ? Je ne savais pas qui était cette personne, si elle ou il connaissait mon oncle. Puisque je n’avais pas grand-chose à dire, autant faire simple.
 
Madame, monsieur,
J’essaie de joindre mon oncle, Sam Curtis. S’il est toujours membre de Ròiseal, auriez-vous l’amabilité de lui transmettre mon message ? Je souhaiterais vivement le rencontrer ou lui parler, mais je n’ai ni son adresse ni son numéro de téléphone. C’est très important pour moi, j’apprécierais énormément votre aide.
Je vous remercie par avance,
Alisa Soto.

 
En éteignant l’ordinateur, j’ai éprouvé une profonde satisfaction, un soulagement tangible. Ce qui était très étrange, puisque j’avais agi sur un coup de tête. Bien sûr, ce sentiment agréable allait disparaître en fumée si je n’arrivais pas au lycée dans les dix-huit prochaines minutes. Je me suis habillée en vitesse et je suis partie en courant.



[image: images]
Le 17 décembre 1944
Les fantômes sont de plus en plus déchaînés. Ils cassent souvent des choses. Mère et Père ont écrit à des spécialistes de Boston, qui sont venus hier examiner la maison pour découvrir si elle était vraiment hantée. Ils ont bien détecté une étrange énergie, mais ils n’ont rien trouvé qui nous aurait permis d’identifier notre poltergeist et de nous en débarrasser. Tu parles d’experts !
Lorsque je serai initiée, dans quelques mois, j’aurai enfin accès à la bibliothèque familiale. Pour l’instant, j’ignore où elle se trouve – elle a été soigneusement dissimulée derrière plusieurs couches de sorts. Notre réserve de savoir est réputée être l’une des plus importantes de tous les covens des environs. Nous y trouverons forcément quelque chose pour nous aider à régler ce problème. J’en suis persuadée… je ne sais pas comment l’expliquer. Mon impatience s’accroît de jour en jour.
Aoibheann

 
Après les cours, Mary K. et moi nous sommes installées dans sa chambre (avec tout un arsenal de trucs à grignoter, évidemment) et elle m’a donné les dernières nouvelles concernant Mark, le mec qui la fait craquer en ce moment. Prenant son courage à deux mains, elle avait fini par lui demander s’il voulait sortir avec elle et, bien sûr, il avait accepté. Mary K. est mignonne et toujours de bonne humeur – elle rend tous les mecs dingues, contrairement à moi. Ils devaient se retrouver vendredi. Je l’écoutais d’une oreille distraite tandis qu’elle énumérait les différents lieux possibles pour le grand jour.
— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? m’a-t-elle ensuite demandé.
Oh, mince. Je n’avais rien suivi. Je me souvenais vaguement de l’avoir entendue évoquer le Colonel Green, un nouveau restaurant à thème – censé rappeler un club de gentlemen anglais – qui venait d’ouvrir près du centre commercial. Il possédait quelques tables isolées du reste de la salle par des rideaux, ce qui était parfait pour un premier rendez-vous.
— Un dîner en amoureux, c’est une bonne idée, ai-je répondu en prenant une poignée de chips. Au Colonel Green.
— Tu n’as pas écouté grand-chose, pas vrai ? a-t-elle répliqué sans se fâcher.
— J’avoue. Il faut que je te parle.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu m’as demandé ce qui m’arrivait ces derniers temps, pourquoi je me montrais si distante…
— Je m’inquiète pour toi, m’a-t-elle expliqué en ouvrant une bouteille de thé glacé et en posant le bouchon au sol pour que Dagda, le chaton de Morgan, joue avec.
Bon. Vas-y, dis-le maintenant.
— Je suis une sorcière… Comme Morgan.
Mary K. a à peine grimacé, puis elle a examiné le contenu de son sac comme pour oublier ce que je venais de dire.
— Je sais que tu fréquentes le même groupe que Morgan… Kitmachin.
— Kithic. Ce n’est pas tout. Ma mère aussi était une sorcière. Je suis une sorcière de sang.
Elle a levé la tête, pétrifiée.
— Comment ça, ta mère était une sorcière ? Et c’est quoi, une « sorcière de sang » ?
— Tu te souviens du livre que Morgan a rapporté la semaine dernière ? Le vert, que je n’arrêtais pas de regarder ? C’est le Livre des Ombres de ma mère. Son journal intime.
— Comment Morgan a pu obtenir le journal de ta mère ? a-t-elle rétorqué. C’est ridicule. Tu te rends compte de ce que tu dis ?
— Je sais très bien ce que je dis, ai-je soupiré. Et je sais que ça semble impossible. Pourtant, c’est vrai. Ma mère était une sorcière de sang. Je peux… faire des trucs…
— Tu essaies de me dire que tu as des pouvoirs magiques, c’est ça ?
Aïe.
— Tu as été malade, a-t-elle poursuivi en vidant nerveusement le contenu de son sac sur le sol. Tu es stressée à cause de ce qui se passe chez toi.
— J’aimerais que ce soit la seule explication. Que mon imagination me joue des tours. Sauf que ce n’est pas le cas. Tout ça, c’est vrai. La Wicca, ce n’est pas une mode débile de lycéens, et Kithic n’est pas un club de jeux de rôles. Les sorciers et les sorcières existent vraiment. J’ai apporté le livre. Je vais te le montrer.
J’ai glissé la main dans mon sac pour prendre le journal de ma mère. Mary K. a levé la main pour me signaler que ce n’était pas la peine.
— Je ne comprends pas, a-t-elle lancé, le regard embrasé. On était prêtes à alerter la presse sur ces histoires de magye et maintenant tu me dis que t’es retombée dedans, comme ça, et que Morgan possède un livre qui dit que ta mère était une sorcière ?
— Écoute, je ne voulais pas te contrarier. Je donnerais n’importe quoi pour que tout ça ne soit pas vrai. Mais je n’y peux rien.
Nous sommes restées silencieuses pendant quelques minutes. On n’entendait plus que Dagda, qui tentait de mordre le bouchon.
— Alisa, a-t-elle soudain repris d’un ton triste. Je suis désolée… je ne sais pas comment réagir.
— Moi non plus.
Pendant que je faisais courir mes doigts sur la couture de sa couette jaune, elle a pris un bretzel et l’a laissé tomber par terre. Dagda a sauté dessus joyeusement.
— Je ferais mieux d’y aller, ai-je murmuré.
Mary K. semblait chagrinée que je m’en aille déjà, mais je crois que nous sentions toutes les deux que la conversation était finie. Il y avait trop de non-dits entre nous, ce qui nous mettait toutes les deux mal à l’aise.
— Mes parents ne sont pas encore revenus du travail, a-t-elle objecté. Morgan non plus.
— Il fait beau, dehors. Je vais rentrer à pied.
Nous nous sommes observées un instant puis elle a reporté son attention sur ses livres, les traits tirés. Je suis partie discrètement.
 
Morgan conduit la voiture la plus bizarre que j’aie jamais vue, une espèce de monstre sorti du début des années 1970. Elle est énorme et affreuse, blanche avec un capot bleu. Pourtant, elle y tient comme à la prunelle de ses yeux. Elle garait justement son horrible engin dans l’allée quand je suis sortie de chez elle.
— Qu’est-ce qui se passe, Alisa ? m’a-t-elle demandé en descendant de voiture.
— Je viens de dire la vérité à Mary K., ai-je expliqué. Elle sait que je suis une sorcière de sang comme toi.
Elle a soupiré bruyamment tout en s’adossant à sa voiture.
— Et comment elle l’a pris ?
— Mal.
Elle a froncé les sourcils. Au moins, elle comprenait ce que je vivais. Je savais que, quand elle avait annoncé la même chose à sa famille, cela avait été un vrai fiasco. Mais la situation s’était peu à peu arrangée pour elle… Peut-être qu’elle s’arrangerait pour moi aussi.
— Je te ramène chez toi ? a-t-elle proposé.
Je l’ai remerciée d’un signe de tête. Elle est remontée en voiture et je me suis installée côté passager.
— Mary K. s’y habituera, a-t-elle déclaré pour me remonter le moral.
— Ce n’est pas vrai, ai-je répondu en jouant avec le lève-vitre. Tu le sais aussi bien que moi. On ne s’habitue pas à ce genre de choses.
— Et si on faisait un mini-cercle ? a-t-elle suggéré. Cela t’aiderait peut-être à t’éclaircir les idées. On pourrait aller chez Hunter.
Hunter, le petit ami de Morgan, m’avait toujours impressionnée – grand, hyper-beau, traits fins et regard vert perçant. Il est toujours très sérieux. Récemment, j’avais un peu appris à le connaître et il ne me faisait plus aussi peur. Cela dit, même si j’avais voulu suivre Morgan chez lui, je n’aurais pas pu.
— Merci. Ça va aller, ai-je soupiré. Je dois débarrasser ma chambre si je ne veux pas être consignée chez moi jusqu’à mes vingt ans.
— Débarrasser ta chambre ?
Je lui ai expliqué les projets pharaoniques de Hilary concernant notre déco.
— Ce mois-ci n’a pas été tendre avec toi, a-t-elle déclaré d’un ton compatissant.
— Avec toi non plus, ai-je répliqué.
— C’est vrai.
En plus de devoir faire face à la vague noire, Morgan avait dû affronter son père, Ciaran. Elle avait aidé Hunter et d’autres sorciers à l’attraper et à le priver de ses pouvoirs. D’après ce que j’en avais entendu, c’était un rituel vraiment horrible à voir.
— Tu as raison, a-t-elle ajouté dans un soupir. Ce n’est peut-être jamais facile de découvrir qu’on est une sorcière de sang. Ça, Hunter et les autres ne peuvent pas vraiment le comprendre. Ils ignorent ce que c’est d’avoir d’un côté une famille ordinaire et de l’autre un héritage de sorcier de sang. Nous sommes uniques.
Ça alors ! Morgan et moi, nous étions pareilles.
— Donc on se voit samedi, pour le cercle ? a-t-elle repris en s’arrêtant devant chez moi. Je peux venir te chercher à dix-neuf heures trente si tu veux.
— Ce serait super. Merci.
J’ai couru jusqu’à la porte puis jusqu’à ma chambre en évitant tout contact avec l’Hilarante. Et j’ai découvert qu’elle avait laissé une pile de cartons pliés, du scotch et des marqueurs devant ma porte. Quelle douce attention de la part de ma future moche-mère ! J’en étais tout émue. Du bout du pied, j’ai poussé le tas à l’intérieur et j’ai fermé ma porte.
D’abord, il fallait que je consulte mes e-mails. Je ne m’attendais à rien de spécial, pourtant une petite enveloppe s’est affichée dans le coin de mon écran quand je me suis connectée à ma messagerie. J’ai aussitôt cliqué dessus.
 
Chère Alisa,
Sam Curtis est bien un membre de Ròiseal. Je lui ai fait suivre votre message. Il semblait plus que ravi d’avoir de vos nouvelles. Vous recevrez bientôt une réponse de sa part.
Louée soit la Déesse,
Charlie Findgoll

 
Enfin, une petite bonne nouvelle.
 
Cette nuit-là, j’ai de nouveau rêvé de la sirène. La scène était presque identique à celle de la veille. Ce qui m’a confirmée dans l’idée qu’il se passait quelque chose à Gloucester et que je devais découvrir ce dont il s’agissait.
Le vendredi, au lycée, Mary K. a gardé ses distances, si bien que j’ai mangé dans mon coin à midi et que je suis rentrée seule le soir. Une fois chez moi, j’ai constaté que Hilary avait acheté des boîtes en osier pour ranger des couches, de nouvelles étagères et une lampe en forme de bébé girafe. Par contre, elle n’avait rien prévu pour le placard au bout du couloir : pas d’échantillons pour les rideaux ou la moquette, pas de nouveaux meubles. Mais elle m’avait trouvé d’autres cartons.
Après les avoir portés jusqu’à ma chambre, je me suis ruée sur mon ordinateur. Un nouveau message. Expéditeur : Sam Curtis. Au début, j’étais incapable de l’ouvrir. Je suis restée là, à fixer le nom, puis, d’une main tremblante, j’ai cliqué sur le message.
 
Chère Alisa,
Je n’en ai pas cru mes yeux quand Charlie m’a fait suivre ton message. D’habitude, je n’aime pas les e-mails, mais c’est une situation exceptionnelle ! Je suis tellement content d’avoir de tes nouvelles ! Je pense souvent à toi, à tout ce que j’ignore de ta vie.
Je n’ai accès à Internet qu’à mon travail, alors voilà mon numéro de téléphone et mon adresse. Écris-moi, téléphone-moi, viens me voir… ou même les trois !
Sam

 
Je ne savais pas trop quoi lui dire. J’avais envoyé mon message sur un coup de tête, sans me demander ce que je ferais si Sam me répondait. Si je l’appelais, mon père voudrait connaître la raison de cet appel interurbain. Lui rendre visite ? Ce serait génial, mais comment pourrais-je aller à Gloucester, surtout sans que mon père l’apprenne ?
Fébrile, je me suis dépêchée d’imprimer le message de Sam et je l’ai glissé dans le livre de ma mère. Puis je l’ai effacé de ma messagerie. Je ne voulais pas risquer que quelqu’un tombe dessus par hasard. Mon père ignorait tout de l’héritage de ma mère, et Hilary aussi, évidemment. C’était une histoire privée, entre mon oncle et moi.
Pendant le dîner (un menu spécial grossesse : des nouilles soba froides et des steaks de lentilles), Hilary a eu l’air de s’inquiéter vraiment pour moi en voyant que je ne touchais pas à mon assiette. Elle a proposé de me commander ce que je voulais – une pizza, un hamburger, n’importe quoi. Et c’est mon père qui a décrété qu’il ne céderait pas à mes « humeurs ». Lorsqu’il m’a ordonné de rester à la maison ce soir-là pour faire mes cartons, j’ai obéi docilement. J’étais trop préoccupée, et trop effrayée d’être consignée le samedi aussi, pour protester.
Le lendemain matin, le premier jour des vacances de printemps, j’ai continué mon dur labeur. Bon, je dois admettre que, la plupart du temps, je me contentais de feuilleter de vieux magazines, de trier des tas de lettres et de cartes d’anniversaire, de passer en revue des habits et des chaussures que je ne portais presque jamais, et de déplacer les tas ici ou là. Les cartons restaient dans leur coin, toujours pliés.
Je voyais bien que Hilary ne savait plus comment me prendre. Elle commençait à perdre patience et passait souvent devant ma porte. D’un côté, chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil à l’intérieur, elle me voyait au travail. De l’autre, rien n’avançait vraiment. Tous les posters et les photos que j’avais affichés étaient toujours en place, et le contenu de mes tiroirs était étalé par terre. En fait, au lieu de mettre de l’ordre dans mes affaires, j’avais répandu un bazar sans nom. À dix-huit heures, tout ce que j’avais réussi à faire, c’était mettre mes chaussettes dans un sac et les emporter dans l’autre chambre. Par contre, j’étais habillée et prête à partir pour le cercle hebdomadaire de Kithic une demi-heure en avance.
— Tu sais, on va commencer à déplacer tes meubles lundi, a-t-elle déclaré en fixant les énormes tas de magazines et de papiers au pied de mon lit. J’ai l’impression que tu n’as pas franchement fini.
— Oh, ai-je fait en remerciant Dieu car, au même instant, j’ai entendu le moteur de Das Boot. Tout sera prêt. Je devais d’abord faire du tri. Demain, je mettrai tout en cartons, tu verras.
J’ai pris mon sac et je suis partie.
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Le 14 avril 1945
Aujourd’hui, j’ai quatorze ans, et je serai initiée ce soir. J’ai travaillé dur et j’ai révisé toutes mes leçons. Je sais que je suis prête. Pourtant, il est difficile d’attendre que le soir tombe. J’imagine que je suis un peu plus nerveuse que je ne veux bien l’admettre.
J’ai passé la matinée à ranger mes livres parfaitement sur mes étagères, mais les fantômes n’arrêtaient pas de les faire tomber dès que je sortais de ma chambre. Ils doivent sentir que je cherche un sort pour les chasser. Ils s’acharnent sur moi parce qu’ils savent que j’y arriverai. Cela les fait enrager.
Ce soir, après la cérémonie, Mère m’a promis qu’elle me monterait l’emplacement de la bibliothèque. Enfin ! Tout ce pour quoi je me suis préparée et dont j’ai tant rêvé… Déesse, accompagne-moi aujourd’hui !
Aoibheann

 
Chaque fois que je vois Hunter, je suis sidérée par sa beauté. Elle est aussi frappante qu’un coup de batte de base-ball en pleine tête. C’est ce que je me disais lorsqu’il nous a ouvert la porte de sa maison. Il est très grand et mince, tout en muscles. Il ne doit pas aller souvent chez le coiffeur pour raccourcir ses cheveux blond doré, et je suis certaine qu’il ne perd pas de temps à y mettre du gel. Ils sont beaux naturellement, dans leur style ébouriffé. Pour ne rien arranger, il a un accent anglais sexy. Vous voyez le tableau.
— Mon père est sorti, a-t-il annoncé. Il ne rentrera que bien après le cercle.
Il a souri à Morgan et l’a embrassée tendrement.
J’ai rougi. Ce devait être chouette, d’avoir une vie sentimentale. Hunter a dû remarquer ma réaction ou lire dans mes pensées, car il a éclaté de rire.
— Mon père ne sort pas souvent, m’a-t-il expliqué. Il n’est pas très sociable, comme tu as pu le remarquer. Pour lui, c’est un grand pas en avant. Il dîne avec Alyce Fernbrake, puis ils feront quelques recherches sur les propriétés médicinales du chardon-marie.
— Je n’avais rien déduit… ai-je marmonné, ce qui était un aveu en soi. Je… euh… je vais entrer…
Les bougies qui avaient été allumées partout dans le salon créaient une atmosphère romantique. Tout le monde avait l’air à l’aise, mais moi j’avais l’impression de n’être entourée que de couples. Il y avait Robbie et Bree, Ethan et Sharon, Jenna et Simon. Quant à Raven, elle était assise en tailleur sur le sol. Son T-shirt noir était tellement transparent qu’elle aurait pu tout aussi bien ne pas en porter. Son regard allait et venait entre l’illustration d’une carte de tarot qu’elle tenait et son bras, comme si elle envisageait de se faire faire un autre tatouage et se demandait si ce dessin-là tiendrait sur son biceps. Même si elle ne sortait officiellement avec personne en ce moment, Raven n’était jamais vraiment seule. Matt était installé près d’elle. Je savais qu’ils avaient fricoté ensemble en début d’année.
Et il y avait moi. Alisa la célibataire. J’avais l’impression de m’être trompée de maison et d’avoir débarqué dans une soirée spéciale couples au lieu de rejoindre le cercle de Kithic auquel j’étais censée assister.
— Je crois que tout le monde est là, a annoncé Hunter tandis que Morgan et lui entraient côte à côte. Thalia est malade, nous serons donc onze.
Il a tracé un cercle de sel. Nous avons béni les quatre éléments – le feu, la terre, l’eau et l’air – et nous avons entonné un chant de pouvoir pour canaliser l’énergie du cercle. Hunter nous a ensuite fait asseoir et nous avons commencé le rituel de la semaine.
— Certains d’entre nous ne se sentent pas bien, ces derniers temps, a-t-il repris.
Il faisait sans doute référence à la vague noire qui avait failli déferler sur Widow’s Vale quelques jours plus tôt. À son approche, tous les sorciers de sang étaient tombés gravement malades. Morgan et Hunter s’étaient bien remis. Moi, j’avais toujours mal au crâne car je m’étais cognée sur une tombe pendant notre combat dans le cimetière contre la vague noire. Le père de Hunter, M. Niall, était toujours affaibli.
— C’est vrai, a confirmé Bree. C’est la pire période de l’année pour les allergies et la grippe.
J’ai failli éclater de rire, mais je me suis retenue juste à temps.
— En fait, le but de l’exercice, c’est de clarifier nos esprits, a expliqué Hunter. De les débarrasser des émotions négatives que nous refoulons, des sentiments qui risquent d’entraver nos progrès personnels – et qui, dans le pire des cas, nous rendent parfois malades. En en relâchant une partie, nous pouvons nous sentir bien mieux.
Il avait placé un petit chaudron au milieu du cercle, plein de brindilles et de plantes aromatiques. À côté, il avait des bouts de papier fait à la main et une boîte de crayons.
— Faites le vide dans votre esprit, a-t-il ordonné, et concentrez-vous pour trouver ce qui vous entrave. Ensuite, j’aimerais que tout le monde prenne une feuille et note dessus ce qu’il a découvert. Quelque chose qui vous fait de la peine. Soyez aussi clairs et concis que possible. Après, pliez le papier et placez-le dans le chaudron.
Ces petits bouts de feuille ne me seraient d’aucune utilité. J’avais besoin de beaucoup plus de place, genre un classeur avec intercalaires. Les autres ne semblaient pas gênés. Raven n’a écrit qu’un seul mot et a jeté sa contribution dans le chaudron. D’autres ont pris plus de temps, pour choisir quelques mots avec application. Je me suis efforcée de noter le plus de trucs possible sur le papier. Quand tout le monde a eu fini, Hunter a sorti son bolline et, du bout de la lame, a inscrit quelque chose dans une bougie bleu sombre qu’il a ensuite tournée vers nous. Deux runes avaient été gravées dans la cire.
— Yr, a-t-il annoncé. La mort, la fin. Et Dag, l’aube. La clarté. Que l’étincelle de cette flamme nous purifie et ôte ces poids de nos âmes et nos esprits.
Il a incliné la bougie au-dessus du chaudron et le contenu s’est embrasé aussitôt.
— Alisa, a-t-il lancé ensuite en me regardant, le sourire aux lèvres. Ça t’embêterait de conduire le chant ? Répète juste cette phrase pendant qu’on tourne en rond : « Déesse, je me livre à toi. Avec cette fumée partent mes soucis. »
Je savais que Hunter s’efforçait de m’inclure dans le rituel. Après tout, à part Morgan et lui, j’étais la seule sorcière de sang présente. Ce que les autres ignoraient. Nous nous sommes donné la main pour tourner dans le sens des aiguilles d’une montre et j’ai commencé à chanter. Ma voix me paraissait grinçante et ténue à côté de celle de Hunter, mais je me suis efforcée d’articuler et d’y mettre tout mon cœur.
Au début, j’ai eu l’impression de m’alléger, comme si je prenais une douche fraîche pour me débarrasser d’épaisses couches de crasse émotionnelle. Je la voyais même s’élever de ma peau, comme une légère vapeur. Il m’arrivait de repérer des trucs de ce genre, maintenant – des couleurs, des auras –, des choses qui m’avaient été invisibles avant.
— Déesse, je me livre à toi. Avec cette fumée partent mes soucis.
Certains avaient fermé les yeux, mais pas moi. J’étais fascinée par ce que je voyais. La substance vaporeuse émanait de tout le monde, à présent. Chez la plupart, c’était une brume fine, sauf chez Morgan, Hunter et moi – on avait l’air de partir littéralement en fumée. Comme si le feu consumait nos émotions tout comme il brûlait les bouts de papier et en faisait ressortir la fumée par tous nos pores.
— Déesse, je me livre à toi…
À mesure que nous tournions, nous canalisions de plus en plus d’énergie. Je sentais une force monter en moi – quelque chose qui s’accumulait, qui demandait à sortir de moi, à jaillir par ma bouche ou par ma peau. C’était une sensation si puissante que j’ai dû la repousser, la faire redescendre en moi, pour pouvoir continuer à parler et à bouger. Malgré tout, ma voix a commencé à trembler sous l’effort :
— Avec cette fumée… partent mes soucis.
J’avais écrit trop de mots sur le papier, ai-je soudain compris. J’avais remué trop de choses… qui remontaient à la surface. La fumée me brouillait la vue, me serrait la gorge. Ce n’est pas de la vraie fumée, me suis-je dit. Mais de la magye. Concentre-toi. Tu peux respirer, Alisa. Tu peux parler. Pourtant, ma voix se brisait de plus en plus. Contrôle-toi !
J’ai alors remarqué que les autres réagissaient bizarrement : ils tournaient la tête dans tous les sens et ne suivaient plus le rythme de la ronde. J’ai soudain compris pourquoi. D’abord, je n’ai entendu qu’un petit bruit – un grondement montait de tous les tuyaux de la maison. Le robinet de la cuisine s’était ouvert tout seul. Tout comme la chasse d’eau des toilettes.
— Ce n’est rien, nous a rassurés Hunter. Continuez.
Pourtant, lui aussi regardait de tous les côtés, surpris. Ses yeux se sont arrêtés sur moi. Moi, je ne pouvais plus parler et je n’y voyais presque rien. La force du sort faisait ressortir trop de choses du moindre recoin de mon esprit, de la moindre cellule de mon corps, et je devais les repousser sans cesse pour pouvoir poursuivre :
— Déesse, je…
Le moindre mot me demandait un effort surhumain :
— … me livre… à… toi…
Des bruits d’eau courante nous parvenaient de toute la maison. La douche s’était mise en marche.
— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? a lâché Raven en rompant le cercle.
Tout le monde s’est immobilisé.
— Restez dans le cercle, a ordonné fermement Hunter.
C’était inutile. Les autres s’étaient déjà dispersés dans la pièce, déroutés par les bruits de plus en plus forts. Les tuyaux cognaient dans les murs, à présent, et tentaient de contenir la crue soudaine. Puis ils ont cédé sous l’effort et l’eau s’est mise à gicler furieusement. L’eau ne coulait plus des robinets, elle jaillissait. On l’entendait même se déverser sur le sol de la salle de bains, à l’étage.
C’est moi, ai-je compris malgré mon esprit embrumé. Moi et ma télékinésie. J’étais en train de détruire cette maison et je ne pouvais rien y faire. C’étaient ces émotions – cette fumée qui sortait de moi. Retiens-la ! me suis-je dit. Retiens-la ! J’ai cessé de chanter et j’ai commencé à me frapper le corps comme s’il était couvert de vraies flammes que je pouvais éteindre. Mais cela n’a pas marché. Hunter s’est approché de moi pour placer la main sur mon front. Une étrange chaleur émanait de lui, qui s’est diffusée en moi de la tête aux pieds. La fumée a cessé et mon esprit s’est éclairci. J’ai vu que tout le monde me dévisageait, bouche bée.
— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? s’est interrogée Raven en me montrant du doigt. Pourquoi est-ce qu’elle se frappe comme ça ?
— Je vais bien, ai-je menti d’une voix rauque.
— Il vaudrait peut-être mieux nous en tenir là, a déclaré Hunter.
Les autres ont échangé des regards surpris avant d’aller chercher leurs manteaux en silence. Mon ventre s’est noué. Je ne pensais plus qu’à une chose : si j’avais pu déclencher l’inondation, je pouvais peut-être l’arrêter. J’ai foncé vers la cuisine. L’eau jaillissait avec tant de force que des vagues passaient par-dessus le bord de l’évier rempli à ras bord et s’écrasaient sur le sol détrempé. J’ai voulu fermer les robinets, mais ils tournaient dans le vide.
— Arrête-toi ! ai-je ordonné en me disant que ça pourrait marcher.
En pure perte. L’eau continuait à se déverser, inondant le plan de travail et le tapis de la cuisine. J’ai enfoui mon visage dans mes mains. J’avais tellement honte de moi que j’avais envie de pleurer.
— Alisa, ça va ?
Morgan se tenait derrière moi.
— Oui, ai-je répondu en reculant. Sauf que je dois réparer les dégâts que j’ai provoqués.
— De quoi parles-tu ? Qu’est-ce que tu as provoqué ?
— Hunter est au courant, ai-je soupiré en titubant vers un placard à balais pour y trouver une serpillière.
— Au courant de quoi ?
Ce n’était pas un placard à balais, mais un garde-manger. Puisque je ne pouvais pas essuyer le sol avec des chips et des boîtes de conserve, j’ai refermé la porte, tête basse.
— De tout. De mon problème. Je devais me faire aider…
— Aider pour quoi ?
— Pour ma…
Argh. Je n’étais pas en état de m’expliquer. Je n’avais même plus la force de prononcer le mot « télékinésie ». Trop de syllabes.
— Et si tu allais t’asseoir près de la cheminée ? a-t-elle suggéré en me prenant par les épaules et en me poussant vers la porte. Ce n’est rien. Je m’en occupe.
J’ai hoché la tête et j’ai regagné la pièce désertée où le cercle venait d’avoir lieu. Tout le monde était parti. Je me sentais épuisée. Je me suis laissée choir dans un coin de la pièce, entre le canapé et le mur, et j’ai fermé les yeux. Mon esprit était à l’agonie. Tout tourbillonnait dans ma tête, tout ce que j’avais écrit sur le papier, tout ce qui me torturait depuis des semaines. Hilary. Mon père. Ma mère. Mes pouvoirs de cinglée. La vague noire. Et maintenant l’inondation de la maison de Hunter. Les images se succédaient sans fin, frappant mon esprit comme si c’était un punching-ball.
Quelqu’un s’est approché de moi. Sans ouvrir les yeux, j’ai su que c’était Hunter – pas besoin de mon sixième sens de sorcière pour le deviner. Nous n’étions plus que trois dans la maison et j’entendais Morgan s’affairer dans la cuisine. Il s’est laissé glisser le long du mur pour s’asseoir près de moi, par terre. Quels que soient les reproches qu’il m’adresserait, je les méritais. J’étais un monstre. J’avais provoqué une inondation dans sa maison. J’étais un danger public. Je me suis préparée à encaisser le sermon qu’il n’allait pas manquer de me faire. Il allait me chasser de Kithic, alors que je venais juste de comprendre que c’était le seul endroit où je trouvais la paix. J’ai serré les genoux contre ma poitrine pour me donner du courage.
Sauf que… au lieu de m’accabler, Hunter a passé un bras musclé autour de mes épaules.
— Alisa ? a-t-il murmuré pour que j’ouvre les yeux, que je le regarde.
J’en étais incapable.
Il a placé son autre main sur ma nuque et m’a invitée à poser la tête sur son épaule. J’ai senti mon raz-de-marée émotionnel remonter vers la surface. Il était si puissant que j’en tremblais presque.
— Ne te retiens pas, a-t-il déclaré d’une voix douce.
À mon grand embarras, ses paroles ont fait sauter un nouveau barrage – en moi, cette fois-ci. J’ai commencé à sangloter. Et, tout comme avec sa plomberie, j’ai perdu le contrôle, je n’arrivais plus à m’arrêter.
Malgré mes pleurs, j’ai vaguement entendu, dans la cuisine, le bruit de la bonde qu’on ôtait de l’évier et de l’eau qui s’engouffrait dans les tuyaux.
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